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        « Il n’y a que deux genres, le poème et le pamphlet. »




        Tristan TZARA


      




      

        « Les animaux sont dans nos mains les otages de la Beauté céleste vaincue. »




        Léon BLOY


      


    


  




  

    

      

    




    

      La corrida, c’est le pire Sud qui soit, celui du général Franco envoyant ses toreros porter, sur les bords de la Nive et de l’Adour, la bonne parole du sang et de la torture.




      La corrida, c’est le pire Sud qui soit, celui de mecs et de meufs trépignant et braillant, se délectant du martyre d’une bête splendide, réclamant sa mort, immonde masse tresseuse de nasses, grouillante de préjugés, saturée de frustrations, meute ne vivant que pour voir grossir la meute, œuvrant à son renforcement, voyant dans toute solitude une provocation, une atteinte à la sûreté de son gras.




      La corrida, c’est le pire Sud qui soit, un Sud gavé de télé-réalité qui va se les vider en regardant la pique s’enfoncer dans la chair sanguinolente d’une bête piégée, humiliée, le Sud des têtes de lard ricardisées et des têtes de con parmi lesquelles on repère, au premier regard, celles, rougeoyantes, des notaires sans culture, des avocats sans cause, et des vétérinaires dont les animaux se méfient.




      La corrida, c’est le pire Sud qui soit, le Sud obsédé par ses propres racines, ignorant tout du feuillage et des oiseaux, le Sud qui a des toiles d’araignée sous les bras, porte un béret enfoncé jusqu’aux yeux, brandit comme autant de cartons rouges ses proverbes, ses dictons, sa prétendue sagesse faite de résignation, de garde-à-vous, et de soumission à l’ordre établi.




      Défenestrons ce Sud et dézinguons la corrida !




      Je sais un autre Sud qui est un sein, une source, un songe. C’est mon Sud à moi, populaire et aristocratique, primitif et savant, ouvert, vivant, vital.




      Mon Sud à moi, c’est Joë Bousquet écrivant La Tisane de sarments à Carcassonne, Claude Nougaro chantant « Locomotive d’or » au théâtre du Capitole, Bernard Lubat jouant de la batterie à des ragondins à Uzeste, André Breton marchant dans les rues de Saint-Cirq-Lapopie, une percussion de Dimitri Szarzewski, la pluie dans un roman de Bernard Manciet, le revêtement granuleux de la route du Tourmalet, n’importe quelle rue de Toulouse, le poète Jean-Pierre Tardif rédigeant, en occitan, une petite grammaire arabe, Lance Armstrong accélérant dans la montée du Pla d’Adet, les Converse rouges d’une Lolita, Nabokov marchant, enfant, dans une rue de Pau.




      Défenestrons le Sud de la mort et dézinguons la corrida ! Ouvrons le feu, vidons nos kalachnikovs, nos flingues planqués dans nos greniers sur la racaille confessée qui se rend aux arènes !




      Et vous taureaux, mes chers taureaux, courez, courez, accrochez à vos cornes, qui sont le narguilé de Dieu, l’écharpe tournoyante des vents !




       




      Les adeptes de la secte assassine vont braillant : la corrida, c’est une tradition. Et d’ajouter, menaçants : respectez nos traditions, sinon quittez la ville !




      Que contient-il ce mot « tradition » brandi comme un bouclier, dégageant un fumet de charogne, sinon une invitation à ne pas penser, à ne plus questionner, à laisser son cerveau aux vestiaires ?




      Les adeptes de la secte assassine vont bramant : la corrida fait partie de notre culture. Respectez notre culture  !




      La seule façon de respecter une « culture », c’est de l’interroger, de la secouer comme une bouteille d’Orangina, de la soumettre au feu tournant des questions capitales.




      Une seule question : l’homme est-il encore un homme, un être de culture, un honnête homme quand il écorche, humilie, torture et tue un animal afin que jouisse la plus grande salope que la terre ait jamais portée : la foule ?




      La foule est lapideuse. La foule tond les femmes à la Libération. La foule veut que la France rétablisse la peine de mort. Dès qu’il s’agit de tuer, la foule gueule « olé ».




      L’homme est-il un homme quand il écorche, humilie, torture et tue un des plus beaux animaux de la création dans le seul but de voir son sang inonder le sable comme la cyprine le coton mercerisé des pétasses nîmoises ?




      Allez, faisons un effort, mettons la barre au plus bas, au ras des pâquerettes1, en appelant à notre tour au respect des cultures locales. Dressons l’inventaire des charmantes traditions hispaniques :




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de janvier, de jeter une chèvre vivante du haut d’un clocher.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de février, d’obliger un âne à traverser le village, de lui donner des coups de bâton, de faire exploser des pétards dans ses oreilles jusqu’à ce qu’il s’écroule.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de mars, de suspendre à des poteaux, enfermés dans des pots d’argile, des écureuils, des pigeons, des chiots et des chatons, pots sur lesquels on lance des pierres afin qu’ils se brisent et libèrent les animaux blessés que d’autres pierres achèveront.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois d’avril, de bander les yeux des enfants, de leur donner un bâton avec lequel ils doivent tuer les dindons et les poules qui courent à leurs pieds.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois d’avril, de persécuter un taureau et d’honorer celui qui réussit à lui trancher à vif les testicules.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de mai, d’étrangler un taureau à l’aide d’une corde tirée par trois cents hommes.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de juin, de tuer un taureau à l’aide de fléchettes que la foule plante dans sa peau, puis de le châtrer, de le mutiler, et de s’enduire de son sang avant de danser autour de ses testicules sanguinolents posés à même le sol.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de juillet, de monter à cheval, de piquer des deux, et d’arracher au vol les têtes d’oies attachées vivantes à une corde.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois d’août, afin de divertir les enfants, de demander à des nains de planter et replanter leurs poignards dans le corps de taurillons jusqu’à ce qu’ils meurent.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de septembre, de jeter des canards à la mer, de nager jusqu’à eux, et de les démembrer vivants.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois d’octobre, d’enfoncer des piques dans les orifices des vaches afin qu’elles se vident lentement de leur sang et meurent.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de novembre, d’entraver des petits veaux, de leur briser les pattes avant de les précipiter dans le vide.




      — Il est de tradition, en Espagne, au mois de décembre, de tuer des poules à coups de pierres2.




      Respectons les traditions, comme le veut la foule vile, comme l’exigent les aficionados. Ils croient se rendre au spectacle, au concert : ils ne vont qu’à la boucherie. Ils applaudissent non pas un artiste mais un égorgeur.




       




      Les aficionados, les toreros et leurs maudits ancêtres chasseurs3 ! Faut les voir faire les kékés en pantalon kaki, faut les voir ! S’agissant de la cruauté, ils en connaissent un rayon, ces fumiers ! Les viandards hispaniques utilisent pour chasser le lièvre des lévriers, des galgos. Que les galgos ratent leur proie et les viandards se déchaînent : ils les pendent, les brûlent vifs, les jettent au fond d’un puits, les traînent attachés à une longue laisse derrière leurs 4 × 4. E viva España !




       




      Je donne la parole à Pythagore : « Tant que l’homme continuera à être le destructeur impitoyable des êtres animés des plans inférieurs, il ne connaîtra ni la santé, ni la paix. Tant que les hommes massacreront les bêtes, ils s’entretueront. Celui qui sème le meurtre et la douleur, ne peut en effet récolter la joie et l’amour. »




      Je donne la parole à Gandhi : « La grandeur d’une nation et ses progrès moraux peuvent être jugés par la manière dont elle traite les animaux. »




      Je donne la parole à Zola : « La corrida n’est ni un art ni une culture, mais la torture d’une victime désignée, avec autour, des badauds qui regardent. »




      Je donne la parole à Marguerite Yourcenar : « Soyons subversifs. Révoltons-nous contre l’ignorance, l’indifférence, la cruauté, qui d’ailleurs ne s’exercent si souvent sur l’homme que parce qu’elles se sont fait la main sur les bêtes. »




      Suivons Marguerite : soyons subversifs ! Renversons l’ordre établi, dessoudons les établis du sang !




       




      Les traditions sanglantes, les saloperies populaires ne sont pas qu’espagnoles. À Rome aussi, on organisait, il y a belle lurette, des « courses » de taureaux. Tu parles de courses. Les brutes romaines ne couraient pas devant le taureau, mais derrière lui, le poursuivant armés de fourches et de poignards avec lesquels ils lui déchiraient les flancs, lui crevaient les yeux. Joaquim Du Bellay, lors de son séjour à Rome, avait été le témoin de la festive barbarie :




      

        Se fascher tout le jour d’une fascheuse chasse,




        Voir un brave taureau se faire un large trou




        Étonné de se voir tant d’hommes alentour,




        Et cinquante picquiers affronter son audace ;




        Le voir en s’élançant venir la tête basse,




        Fuir et retourner d’un plus brave retour,




        Puis le voir à la fin pris en quelsque détour




        Percé de mille coups ensanglanter la place.


      




      Ce qu’ils veulent, ces crapoussins, c’est humilier le taureau en le contraignant à coups de piques et de banderilles à baisser la tête, lui qui la tient naturellement levée, à la façon d’Éric Cantona, afin de humer le vent délicieux.




      Le taureau est un phare de sang, un galion de chair, le plus noir humeur de vent du monde.




      Ce qu’ils veulent, les aficionados, c’est patauger dans le sang qui inonde la plazza, et mettre ainsi du rouge à leurs orteils pourris.




       




      Âmes sensibles, pleurnichards lecteurs de Joachim Du Bellay, séchez vos larmes, vous n’avez aucune raison de chialer : le taureau en effet ne souffre pas quand les hommes le torturent. Les harpons que l’on plante dans sa chair, les piques que l’on visse à son échine ne le font pas souffrir. Et s’il tire la langue tandis qu’on le massacre, ce n’est pas que, vidé de la quasi-totalité de son sang, il manquerait douloureusement d’oxygène comme le prétendent les anti-corridas. Billevesées que tout cela. Si le taureau ouvre sa gueule, sort sa langue gonflée, c’est qu’il joue à faire des grimaces, qu’il se moque du torero. Le taureau ne souffre pratiquement pas quand on le charcute. C’est prouvé scientifiquement, affirme Libération. Un certain Durand, ou Dupont, ou Dumoulin, ou Dujardin, ou Durien rapporte en effet, dans l’organe officiel des bobos et de la gauche en vélib, que le système endocrinien du taureau produirait une hormone anesthésiante. Picadors et planteurs de banderilles ne feraient donc que chatouiller l’animal. Le taureau est, bien sûr, le seul animal de la création à disposer de cette hormone. Et le sieur Durand, ou Dupont, ou Dumoulin, ou Dujardin, ou Durien de conclure à la « non-souffrance du taureau ». Dormez braves gens, les beuglements des taurillons martyrisés sont des soupirs d’aise, des éclats de rire.




       




      Mais c’est quoi, ce délire ! Le taureau n’aurait même pas mal ? Ils sont prêts à tout pour légitimer leur saloperie, ces tortionnaires ! Ces bourreaux sont d’abord des menteurs. Ils nous mentent, et se mentent à eux-mêmes, mentent aux aficionados qu’anesthésient leurs paroles pseudo-scientifiques. Le truc a été lancé par une espèce de vétérinaire universitaire de Madrid, un certain Juan Carlos Illera de Portal. Le mec, sur la base de dosages d’hormones – cortisol et catécholamine – et de bêta-endorphines effectués sur des taureaux assassinés dans les arènes, conclut à l’auto-anesthésie des animaux. Plus tu me frappes, plus tu me tortures, plus je ne sens rien !




      Laissons Georges Chapouthier, philosophe et biologiste, directeur de recherche au CNRS, membre du Comité national de réflexion éthique sur l’expérimentation animale, répondre au vétérinaire madrilène et à son attaché de presse salarié de Libé : « L’étude que vous citez sur le taureau est absurde. De plus, la méthodologie scientifique employée ainsi que toute référence à une publication scientifique sont mystérieusement absentes. Il convient de préciser qu’il est parfaitement connu au contraire que la libération d’importantes quantités d’hormones du stress ou la décharge massive d’endorphines par le cerveau est le signe qu’un animal est soumis à une intense douleur. Le cerveau cherche à compenser, d’une certaine façon, les effets du stress, et à atténuer la douleur. Mais que les endorphines effacent la douleur et la souffrance, certainement pas4. » Et Jean-Claude Nouët, médecin biologiste, professeur et vice-doyen honoraire de la faculté de médecine Pitié-Salpêtrière de l’université Paris-VI, membre de la Plateforme nationale pour le développement des méthodes alternatives à l’expérimentation sur l’animal, d’en rajouter une couche, de moucher à son tour le pékin menteur : « Il convient d’affirmer haut et fort que la seule présence d’endorphines chez un animal est la preuve que l’animal souffre ou a souffert. S’il y a présence d’endorphines dans le sang, c’est qu’il a souffert, puisque la sécrétion par le cerveau est une réaction protectrice. Dès lors, le raisonnement du pseudo-scientifique espagnol en question s’autodétruit5. »




       




      Dans ta gueule Durand, ou Dupont, ou Dumoulin, ou Dujardin, ou Durien ! Et dans ta gueule à tous, gredins, gredines, élus locaux, notables, xeropineurs que grise la chorégraphie charognarde !




      Et pour vous, lecteurs qui avez soif de vérité, ces notes de sieur Chapouthier sur la douleur des animaux, qu’ils soient taureaux, poules, dauphins, éléphants, singes, pieuvres ou chats de gouttière : « Il existe chez les animaux trois mécanismes de réaction nerveuse aux influences négatives de l’environnement : la nociception, la douleur et la souffrance. La nociception, qui permet d’éviter de façon réflexe les stimulations portant atteinte à l’intégrité de l’organisme, est répandue dans tous les groupes d’animaux. La douleur apparaît chez tous les vertébrés et vraisemblablement chez certains invertébrés, où des réactions émotionnelles sont associées à la nociception. La souffrance apparaît chez les animaux tels que les oiseaux et les mammifères où un état mental supérieur est associé à la nociception et à la douleur6. »




      Je ne voudrais pas faire le malin, mais je crois savoir que la souffrance suppose une forme de cognition, de conscience. Les taureaux ont une forme de conscience de l’environnement où ils vivent, des lieux, et des mecs qui leur veulent du bien ou du mal. Joëlle Proust, dans Les animaux pensent-ils ?7, nomme cette conscience « conscience d’accès ». Nous tous, même Durand, ou Dupont, ou Dumoulin, ou Dujardin, ou Durien de Libé, avons une conscience supérieure, « la conscience d’être conscient ». Les philosophes l’ont baptisée « conscience phénoménale ». Je ne voudrais pas offenser la race humaine, mais les travaux des scientifiques tendraient à démontrer l’existence, chez certains animaux – singes, éléphants, dauphins –, d’une forme d’intelligence phénoménale. Mon chien, Ugo du Val de Peyras, un labrador noir qui dort sur le canapé, allongé sur le dos, les couilles à l’air, les pattes tendues vers le plafond pendant que j’écris, possède cette « conscience phénoménale ». Tous les labradors la posséderaient. Les Anglais le savent bien : « Labradors are people too », répètent-ils.




       




      Les républicains espagnols avaient interdit la corrida par un décret promulgué le 10 juillet 1937. « Un torero en moins, un fasciste en moins », pouvait-on lire dans la presse républicaine. Le 24 juillet 1939, le général Franco, un pompon cousu à son calot kaki, le cul posé sur le baril de sang, invite de nouveau les toreros à faire le sale boulot, à torturer, à assassiner dans les arènes8.




      Ne médisons pas trop vite de Franco, ami d’Adolf Hitler puis de la CIA ! Cet homme était, en fait, épris de justice. Francisco voulait que tous les Espagnols jouissent des mêmes droits. Pourquoi celui de torturer et d’assassiner serait-il réservé aux seuls flics castillans, se demandait Francisco. Il voulait que tout citoyen espagnol, devenant torero, puisse ainsi faire dans l’arène ce que les flics faisaient dans les commissariats  ! Oui, les mêmes droits pour tous. Et que les bêtes souffrent autant que les hommes ! Garrottons les Basques le matin, exécutons les taureaux l’après-midi ! Vive le général Franco !




       




      Qu’elles soient vides ou encombrées de connards, bombardons les arènes de France ! Frappons chirurgicalement, comme nous le fîmes, sous commandement américain, en Irak et ailleurs. Pourquoi destinerait-on ce type de frappes aux seuls bougnouls ? Frappons chez nous, bordel ! Reconnaissons-le : nous n’avons plus les moyens de frapper loin du sol natal. De plus, il est capital que nos pilotes qui moisissent sur le tarmac délabré de nos bases s’entraînent.




      Qu’ils bombardent les arènes de Nîmes et de Bayonne pour commencer. Les présentateurs des JT vont s’éclater : ils auront de belles images de désolation à commenter.




      Que nos Rafale qui rouillent, que nos tanks en carafe balancent leurs missiles, leurs obus, sur tous ces minables que la torture d’un taureau fait bander, boire et mouiller !




      Et qu’ainsi succède au cercle maudit, au sable privé de mer et gorgé de sang, un merveilleux chaos de salpêtre et de rocs, un royal bordel de gravats morts de rire, un cratère pareil à la gueule ouverte d’un grand squale.




      Et que s’échappent de ce cratère magnifique les tiges désordonnées de lierres sprintant vers l’azur sans limites !




       




      Je ne suis ni inconscient ni complètement fou : je mesure clairement les conséquences de la destruction des arènes et de l’abolition des corridas sur l’économie des régions où les exécutions du bel animal aux yeux bleu marine attirent les grasses merdes. J’entends les experts qui encombrent à longueur d’année les plateaux des télévisions, et les économistes de droite, de gauche, du centre et d’ailleurs, s’inquiéter d’une hausse probable du chômage dans les zones où la corrida fait vivre bien des gredins. Je ne suis pas inconscient, ni complètement fou, je sais parfaitement que la corrida est un vrai business générant des emplois multiples : guichetiers, effaceurs de traces de sang, bouchers, transporteurs, seringueurs, scieurs de cornes, fabricants d’épées, de capes, de poignards. Je sais également que tous ces manutentionnaires sont au service d’une clientèle qui raque. La corrida, c’est du fric, des salaires, des liasses. Je sais tout cela, et mon intention n’est pas de mettre cette piétaille, cette racaille, sur la paille. Je veux que chacun mange à sa faim en ce royaume. C’est pourquoi je propose la création d’un spectacle de substitution au cours duquel on ne martyriserait pas des animaux arrachés à la quiétude des prés, un spectacle qui étancherait la soif de sang de l’indécrottable aficionado et permettrait à l’économie locale de prospérer : le combat de chômeurs. Les deux chômeurs s’affronteraient dans des arènes démontables et le vainqueur se verrait offert par la municipalité où le combat se déroule un emploi. Le sang coulerait, le chômage baisserait, ce serait le panard et la panacée. On suivrait le rituel fanfrelucheux de la corrida : il suffirait, par exemple, que les spectateurs sortent un mouchoir de couleur et l’agitent gracieusement pour que le chômeur vaincu ait la vie sauve. La formation des combattants – formation elle-même créatrice d’emplois – serait confiée à l’ANPE qui mettrait à leur disposition salles d’entraînement, tridents, glaives, haches, préparateurs sportifs, psychologues, maîtres d’armes. Le chômeur, devenant un combattant, faisant vibrer les foules, cesserait de se sentir un déchet, et retrouverait, en même temps qu’une place dans la société, sa dignité. Que dix chômeurs s’affrontent dans les arènes de Bayonne, et c’est automatiquement cinq emplois de créés ! Que les 36 785 communes organisent chacune dix combats, et la France comptera 183 925 chômeurs de moins. Il faudrait le dire à Bercy, et au maire de Bayonne dont les spectacles taurins sont déficitaires. Et pourquoi s’en tenir au niveau communal ? On pourrait organiser des combats de chômeurs au niveau départemental – l’emploi serait offert par le conseil général –, au niveau régional – le vainqueur décrocherait un job à l’Hôtel de région –, également au niveau national avec, à la clé, un poste au ministère de l’Intérieur. Je propose l’Intérieur plutôt que l’Agriculture, parce qu’un combattant bien formé intégrera sans difficultés les forces chargées du maintien de l’ordre, de la chasse aux enfants sans papiers dans les écoles de la République, ou de la reconduite à la frontières des Noirs et des bronzés. Je ne suis pas inconscient, ni complètement fou. Je propose du spectacle, du travail, et la sécurité : que demande le peuple !
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